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BAIE SAINT-PAUL: 
QUELQUES 
BEAUX SUCCÈS 
Pour ses coups d'essai, Baie-

Saint-Paul veut des coups de maître! 
Un symposium international de pein­
ture qui célèbre ses dix ans d'exis­
tence, voilà qui n'est pas banal. En 
1992, l'architecte Pierre Thibault dote 
la petite ville d'un centre d'exposition 
d'une sobre élégance, à la jonction 
de Frank LLoyd Wright pour l'organi­
sation des volumes et des fonctions 
internes et d'une touche de Mies Van 
Der Rohe pour le traitement des 
poutres d'acier. Si le bâtiment avait 
été clinique médicale ou caisse popu­
laire, il n'aurait probablement pas 
soulevé la controverse que l'on sait, 
mais l'attribution d'un premier prix 
d'excellence par l'Ordre des Archi­
tectes du Québec, devrait, avec le 
temps, rendre un peu de sérénité à 
ceux que trouble l'irruption de la 
modernité. 

Clarence Gagnon, 
Matinée d'hiver: 
Baie-Saint-Paul, 1934, 
Huile sur toile, 
54.6 x 73.7 cm 
Photo Musée du Québec 
Patrick Altman 

C'est aussi Baie-Saint-Paul qui 
prend l'initiative de souligner adé­
quatement le cinquantième anni­
versaire de la mort de Clarence 
Gagnon (1881-1942) avec une ré­
trospective de cent dix œuvres et di­
vers documents; puis ce sont Klein­
burg et Hamilton qui présenteront 
l'exposition. Quant aux institutions 
muséales de Montréal ou Québec, 
aucune n'a daigné commémorer cet 
anniversaire... 

On peur donc voir des œuvres 
de jeunesse rarement présentées au 
public et surtout un bel ensemble 
d'eaux-fortes réalisées en Nor­
mandie et à Venise où le pittoresque 
des sujets ne doit pas éclipser la vir­
tuosité du graveur. 

Clarence Gagnon découvrit Baie-
Saint-Paul en 1903, puis ses fréquents 
et longs séjours, principalement de 
1915 à 1924, enracinèrent à jamais 
sa personne et son œuvre dans les 
paysages de Charlevoix. Gagnon y 
amena ses amis Wm Holgate et A.Y. 
Jackson. Un relevé statistique de la 
Galerie Nationale démontrait, il y a 
quelques années, que cette région 
avait été celle, entre toutes, privi­
légiée par les artistes canadiens. On 
comprend que retourné à Paris 
Gagnon se soit accordé une licence 
géographique et ait puisé dans sa 
mémoire et ses croquis de Charle­
voix pour composer ses célèbres il­
lustrations de Maria Chapdeleine, 
dont l'action se déroule pourtant 
dans les paysages plus austères du 
Lac Saint-Jean. 

Bien campé dans ses certitudes 
morales et un certain conformisme 
pictural, Gagnon a eu le mérite 
(douteux pour certains) de défen­
dre et perpétuer une conception de 
la probité artistique fondée sur la 
fermeté du dessin et de la composi­
tion qu'il anime par les contrastes 
de forme et couleurs. Si l'art de 
Gagnon semble aujourd'hui plus 
apprécié pour sa valeur marchande 
que pour sa valeur esthétique, c'est 

peut-être parce qu'on l'assimile sans 
discernement à la masse des québé-
coiseries qui ont proliféré après 
lui... mais que paradoxalement il a 
aussi contribué à susciter! 

En plus du petit catalogue qui ac­
compagne l'exposition, signalons 
l'existence de la revue Charlevoix, 
qui rassemble, parfois dans une forme 
abrégée, des textes épars, nécessaires 
à la connsaissance de Gagnon. La bi­
ographie de René Boissay ayant pré­
paré la voie, le temps n'est pas loin­
tain où il faudra sérieusement et 
globalement réévaluer l'œuvre et la 
place de Clarence Gagnon. 

Gilles Rioux 

OSCART, 
GALERIE VIRTUELLE, 
POUR VOUS SERVIR 
Les galeries ont été créées pour 

mettre en relation des clients et des 
objets d'art. Si vous êtes propriétaire 
d'une galerie, vous reconnaîtrez l'une 
des situations suivantes: 

•un client arrive chez vous et 
vous propose un tableau tout à fait in­
téressant. Hélas, le prix demandé est 
trop élevé; de plus, les personnes qui 
seraient susceptibles de l'acheter ne 
font pas partie de votre clientèle di­
recte. Catalogues de vente aux enchè­
res, coups de téléphone, les moyens 
traditionnels ne permettent pas de 
trouver l'éventuel acquéreur. 

•un autre client se présente: il est 
amateur de Miro, de Marc-Aurèle 
Fortin ou de Jean Arp. Il est déjà passé, 
en vain, chez M.Claude Lafitte, chez M. 
Jean-Pierre Valentin et chez M. Michel 
Moreau à la galerie Dominion. Il a vu 
des œuvres de ses artistes préférés, 
mais il n'a pas réussi à se décider. Les 
pièces que vous lui présentez l'in­
téressent, mais... 

Comment aider ces deux clients 
potentiels à élargir leur recherche 
sans multiplier leurs déplacements? 
Retenez bien le nom de la solution: 
elle s'appelle OSCART. 

La solution 
Pour accroître la liste des œuvres 

en fonction de la demande et celles 
des acheteurs en fonction de l'offre, 
François Lemai, spécialiste des es­
tampes internationales, a mis au 
point une solution technologique 
simple, économique et efficace qui 
vise à augmenter le nombre de 
transactions conclues: une solution 
informatique. 

OSCART se présente sous la 
forme d'une station de travail qui per­
met de créer et de consulter de vastes 
banques de données d'images. Ce 
système numérise, décrit, compresse 
et stocke jusqu'à 100000 images 
dont la fidélité n'a rien à envier à la 
qualité des photos des meilleurs 
livres d'art. 

L'idée de la création d'OSCART 
remonte à plus de 10 ans. A l'épo­
que, la technologie - peut-être aussi 
la profession.- n'était pas prête. Au­
jourd'hui, des progrès considérables 
ont été accomplis: 

•le monde de la vidéo, de la 
photo, de l'informatique et des télé­
communications se sont intercon­
nectés, 

•les délais d'accès, de traitement 
et de transmission des images ont été 
considérablement réduits, 

•les capacités des mémoires cen­
trales et des mémoires de stockage 
ont été décuplées, 

•les prix ont baissé. 

La configuration de base pro­
posée par François Lemai, - la dé­
monstration en a été faite au cours 
de 1TCOM (International Conference 
On Museums) à Québec en Septem­
bre 1992 - permet de créer puis de 
gérer des bases de 5000 à 8000 ima­
ges. Elle comprend un ordinateur 
Apple Quadra, doté d'une capacité 
de 20 méga octets de mémoire cen­
trale, un disque rigide de 200 méga 
octets, un écran couleur de 35cm, 
une carte de numérisation 24 bits. 
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une carte de compression/décom­
pression accélérée d'images, un 
numériseur de diapositives, le tout 
revient à pour environ 12000 dol­
lars. Pour 2500 dollars de plus, 
François Lemai vous conseille 
d'ajouter un disque rigide externe 
de 2 Giga bytes. Avec une telle ca­
pacité, votre base d'images peut 
représenter 100000 objets d'art! 

Le marché: penser 
globalement, agir 
localement 

Volubile et enthousiate dès qu'il 
s'agit d'art ou de technologies, 
François Lemai a répertorié plus de 
1000 galeries et musées à travers le 
inonde qui ont besoin de son sys­
tème. S'il y ajoute les maisons spé­
cialisées dans la vente aux enchères 
et les antiquaires, il peut compter 
2000 nouveaux clients potentiels. 
S'il intègre des agences de photos, 
des agences immobilières ou des 
agences de voyages, le marché de­
vient impressionnant. Et puis, il 
pourrait considérer encore les uni­
versités et les bibliothèques qui, au-
delà du domaine de l'art, affichent à 
la fois l'ambition et le besoin de re­
lier leurs ressources informatiques 
afin d'offrir à leurs étudiants et à 
leurs visiteurs, des documents vi­
suels de bonne qualité. 

Ces établissements ont tous à ré­
soudre des problèmes de catalo­
gue, d'archivage et de consultation. 
Leurs responsables cherchent à pro­
duire facilement et à garder le con­
trôle de leurs propres banques 
d'images ; ils désirent, en outre, ac­
céder à celle des autres. En somme, 
ils devraient faire partie de la «ga­
lerie virtuelle» mise au point par 
François Lemai, pour offrir un 
meilleur service à leur clientèle. 

Deux réticences, 
peut-être ? 

Les transactions demeurent-
elles confidentielles? 

Réponse: oui. En consultant, à 
partir de la galerie X, toutes les œu­
vres de Y qui sont répertoriées au 
sein du réseau, le client qui se dé­
cide à acquérir une œuvre ne con­
naîtra l'identité du vendeur qu'après 
son achat. 

Les images sont-elles d'une 
qualité suffisante pour que l'ache­
teur se décide? 

L'expérience des ventes par 
catalogue ou à l'occasion d'enchè­
res internationales montre qu'une 
bonne série d'images sont pré­

férables aux tracas et au coût d'un 
voyage, d'un emballage, d'une as­
surance, d'un bris ou d'un retard. 
François Lemai vise surtout à 
développer les transactions en 
dessous de 10000 dollars. Dans 
cette catégorie de prix, qui repré­
sente la grande majorité des opéra­
tions, un client ou un objet d'art ne 
se déplacent pas si facilement. Il leur 
propose de voyager loin, sans mé­
nager leur monture. Alors, ne ratez 
pas le voyage! 

Pour en savoir plus : 

Galerie François Lemai, 
4524, rue De la Roche, 
Montréal, H2J 3J6. 
Tél.: (514) 842 3639, 
Fax.: (514) 521 8728. 

Bernard Dubreuil 

NOUVELLES 
SCULPTURES À 
MONTMAGNY 
Le Conseil Municipal de 

Montmagny a enrichi, en octobre 
1992, sa collection de trois nouvel­
les sculptures environnementales. 
Danse de la pluie, de Jean-Julien 
Bourgault, Ange protecteur, Hom­
mage à Calder, de Serge Chouinard 
et Hiboux magiques, Hommage à 
Riopelle, d'Alain Gilbert portent à 9 
le nombre des œuvres dorénavant 
réparties sur le territoire de la mu­
nicipalité. 

DON DE DEUX 
SCULPTURES 
À L'UNIVERSITÉ 
MCGILL 
Deux sculptures monumentales 

ont été inaugurées à l'Université 
McGill, l'automne dernier. Il s'agit 
de «La danse de la paix (1954) 
de Robert Roussil qui a été installée 
sur l'un des murs du pavillon Lea-
cock grâce à un don de M. Richard 
M. Wise, diplômé en commerce 
(1962). Cette œuvre, fruit d'une 
collaboration avec le célèbre mura-
liste mexicain Diego Rivera, a été 
exécutée après la participation de 
Robert Roussil à la Conférence de la 
Paix tenue à Vienne, en 1952. La se­
conde pièce intitulée 1992: Fenêtre 
sur L'avenir est l'une des toutes 
dernières sculptures de Marcel Bar­
beau. Elle a été offerte par la com­
pagnie General Electric du Canada. 

REOUVERTURE DU 
MUSÉE DES BEAUX-
ARTS DE L'ONTARIO 
Le Musée des beaux-arts de 

l'Ontario a ouvert à nouveau ses 
portes le dimanche 24 janvier 1993. 
Les rénovations l'ont tellement 
transformé que l'on se demande si 
l'on ne s'est pas trompé de bâ­
timent, de ville ou de pays. 

Première surprise, l'entrée a été 
déplacée: toute la façade extérieure 
du bâtiment à un étage s'en trouve 
rajeunie. Elle a perdu, en effet, l'air 
austère que lui avaient donné les 
travaux d'agrandissement de 1974 
et de 1977. De loin, on voit d'abord 
son nouveau campanile Muzzo-Di 
Luca qui salue fraternellement le 
consulat de l'Italie de l'autre côté 
de la rue Dundas. Postmoderne par 
le concubinage des styles qui ne se 
marient pas mais qui se frottent 
ensemble, le musée est aussi de­
venu vraiment accueillant à tous 
grâce à la construction d'une ram­
pe d'accès. 

L'agence Barton Myers, en asso­
ciation avec Kuwabara Payne 
McKenna Blumberg Architects, a 
réussi à métamorphoser le musée de 
province à quoi ressemblait l'Art 
Gallery of Ontario, en un musée de 
qualité et d'envergure interna­
tionales. Dans sa niche élevée, prati­
quée dans un mur du hall, la Figure 
drapée, allongée (plâtre original, 
1957-1958) du sculpteur Henry 
Moore salue profondément les visi­
teurs. Et puis dans le hall, un 
impressionnant triptyque, spécia­
lement commandé au sculpteur 
québécois Yves Gaucher, confère à 
l'accueil toute la majesté qui con­
vient. À Toronto, c'est l'objet qui re­
çoit et tout, dans ce nouveau musée, 
a été mis en œuvre pour le valoriser, 
l'individualiser, le personnaliser. 

Ainsi le spectateur se sent-il 
invité non à circuler d'une salle à 
l'autre mais à passer d'un salon à 

l'autre. Il est vrai que chaque salle 
possède son charme propre avec sa 
collection sertie comme dans un 
écrin aux couleurs chaleureuses. 
Par leurs dimensions, la majorité 
des tableaux offerts à la vue des 
visiteurs sont des œuvres de salons. 
Les Impressionnistes figurent, com­
me il se doit, accrochés dans un 
salon bourgeois où l'on remarque: 
Étretat: I aiguille et la porte d'Aval 
(1885-1886) et Charing Cross 
Bridge. Brouillard (1902) de 
Claude Monet et, dans un salon 
contigu, Plage aux environs de 
Trou ville (1864) d'Eugène Boudin. 

Quelques salons ont des airs 
aristocratiques. L'un d'entre eux 
abrite Sainte Anne et l'Enfant Jésus 
(v. 1639-1641), la seule œuvre de 
Georges de La Tour qui se puisse 
trouver, aujourd'hui, en Amérique 
du Nord. 

Qu'il soit aristocratique ou 
bourgeois, un salon est une pièce 
de réception. On y a donc mis des 
bancs pour mieux recevoir les visi­
teurs, pour qu'ils ne se fatiguent 
pas trop vite, pour qu'ils prennent 
le temps de regarder, de se poser 
des questions, de dialoguer avec les 
objets qui, avant de lui faire la cour, 
se présentent en anglais et en 
français, autre nouveauté. 

Si les dédales du rez-de-chaus­
sée conduisent dans divers pays 
d'Europe mais surtout en Italie, en 
France, en Allemagne et aux Pays-
Bas, du XV au XX' siècle, les 
espaces à l'étage sont essentiel­
lement partagés entre l'art vic­
torien, les œuvres du Groupe des 
Sept et l'art contemporain qui 
oeccupe presque tout l'étage. Ainsi 
le contraste est-il fortement entre 
les styles. Le visiteur goûte tout 
d'abord l'ambiance d'un Salon 
victorien, avec ses murs littéra­
lement tapissés de tableaux où se 
côtoient, sans ordre apparent, 
paysages, portraits, scènes de genre 
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comme celles de Paul Peel ou illus­
trations de contes ou de légendes. La 
transition est douce au milieu des 
tableaux d'Emily Carr ou de David 
Milne qui a, enfin, son coin à lui, tout 
comme Motrice. 

Après les «agressions» de l'art 
contemporain, deux refuges s'ou­
vrent aux visiteurs: le Centre de 
sculpture Henry Moore que pré­
facent des œuvres de Ben Nicholson, 
de Barbara Hepworth et de Naum 
Gabo, et, dans une salle bien à part, 
une petite sélection de la collection 
d'art inuit qui comprend environ 
4000 pièces, la deuxième plus 
importante au monde.Au total, le 
musée compte 50 salles qui se parta­
gent une surface de 9 378 mètres 
carrés. Une visite complète exigerait 
au moins cinq heures. Mais 
pourquoi vouloir tout voir en une 
fois ? La qualité des œuvres méritent 
davantage d'attention. Leur pré­
sentation si intelligente est l'œuvre 
d'une considérable équipe que dirige 
avec finesse M. Glenn Lowry. 

Pierre Karch 

CANDEREL INAUGURE 
UNE ŒUVRE D'ART 
PUBLIC RÉALISÉE 
PAR ALAN STOREY, 
DE VANCOUVER 
A l'occasion du 350' anniver­

saire de la ville de Montréal, Alan 
Storey, un artiste de Vancouver, a 
créé pour la compagnie Canderel, 
une sculpture mobile et interactive 
intitulée langage urbain. Symbole 
de l'engagement de Canderel envers 
la communauté qu'elle dessert, 
l'œuvre évaluée à 250 000 dollars, 
est implantée devant la nouvelle 
place publique de la Maison du 
Trust Royal, à l'angle sud-est de la 
rue Peel et du boulevard René-
Lévesque, au centre de Montréal. 

Deux bras curvilignes d'une cir­
conférence de près de 11 m mon­
tent et descendent, à raison de 4 m 
à la minute, en suivant une désyn­
chronisation d'une seconde. Action­
nés par des crics hydrauliques, ces 
bras font aussi office de mégaphones 
géants grâce auxquels le public peut 
parler, envoyer des messages ou 
émettre des sons. Comme le fait re­
marquer Alan Storey: «Métapho­
riquement parlant, si ma sculpture 
semble timide en étant plus grande 
que nature... c'est parce que je ne 
veux pas qu'elle tut l'air de se pren­
dre trop au sérieux.» 

John K. Grande 
traduit par Monique Crépault 

UN INUKSHUK 
DANS LE CENTRE-
VILLE DE MONTRÉAL 
«On était tellement respectueux 

envers les inuksuits construits par nos 
ancêtres qu'on n'aurait jamais osé y 
toucher» raconte Taamusi Qumaq, 
chasseur et historien. Ces «utirnigiit», 
ou traces de passage, comme les 
qualifient les Inuits, signes formés de 
pierres érigées, possèdent des fonc­
tions spirituelles et pratiques peu con­
nues des autres cultures. En août 
1991, Jusipi Nalukniruk, assisté de 
Bobby Aupaluktuk, de Allie Nartai et 
de Maurice Achard, coordonnateur et 
chef d'expédition du projet, ont créé 
un Inukshuk près du village de 
Lnukjuak, sur l'île de Naqsaluk, dans 
la Baie d'Hudson. Telle une balise de 
bienvenue, cet inukshuk se dresse 
maintenant devant le nouveau musée 
McCord de Montréal, en hommage au 
peuple inuit du Nord québécois et à 
son ancienne culture. 

John K. Grande 
traduit par Monique Crépault 

LE SCULPTEUR 
ROLAND POULIN, 
LAURÉAT DU PRIX 
OZIAS-LEDUC 
Le prix Ozias-Leduc a été at­

tribué au sculpteur Roland Poulin. 
Cette distinction accordée tous les 
trois ans par la Fondation Émile-
Nelligan instaurée par feu Gilles 
Corbeil, comporte une bourse de 
25 000 dollars. Le prix a été remis 
à l'artiste au cours d'une cérémonie 
qui a eu lieu au Musée d'art con­
temporain de Montréal. Ce prix 
coïncidait avec une exposition d'œu­
vres sur papier et d'une sculpture de 
Roland Poulin organisée à la galerie 
Rochefort. C'est notre collaborateur 
François-Marc Gagnon qui a été in­
vité à rendre hommage à Roland 
Poulin. Vie des arts reproduit ici 
quelques extraits de son éloge. 

«Je dirais que l'œuvre de Roland 
Poulin nous fait comprendre trois 
choses tout à fait fondamentales : 1 ) 
la sculpture est la gestion d'un es­
pace; 2) la sculpture crée son rap­
port avec l'usager; 3) la sculpture 
est «matière et mémoire» pour par­
ler comme Bergson. Poulin nous fait 
d'abord comprendre que le sculp­
teur est une sorte de gestionnaire de 
l'espace que nous occupons. De par 
la disposition plus ou moins éclatée 
de ses éléments, la sculpture de 
Poulin sollicite - je ne dis pas im­
pose, car il me semble que nous 
sommes invités, plutôt que poussés à 
le faire - de la part de l'usager une 
démarche, un parcours qui l'amène 
de surprise en surprise, tel élément 
invisible sous un angle se révélant 
très présent vu d'un autre angle. Si 
bien que finit par s'imposer cette idée 
au spectateur que cet espace dans 
lequel il évolue, il a bien fallu que 
quelqu'un en dispose avant lui, l'or­
ganise pour ainsi dire, le gère. Et c'est 
cette gestion de l'espace qui me 
paraît fondamentale à l'art de Poulin, 
qui me le fait percevoir comme le 
descendant des obscurs sculpteurs 
qui alignèrent les pierres de Carnac 
ou dressèrent des menhirs du nord 
de l'Angleterre jusqu'aux hauteurs du 
Golan en suivant la côte atlantique et 
celle de l'Afrique du Nord sur la 
Méditerranée. Avant d'être une 
femme nue, ou un cheval de bataille, 
une sculpture est une certaine or­
ganisation de l'espace. 

Roland Poulin nous fait prendre 
conscience que le sculpteur gère l'es­
pace en fonction d'un usager. Je dis 
un usager plutôt qu'un spectateur ou 
un observateur, termes qui me pa­
raissent convenir plus au théâtre ou 
à l'histoire naturelle, mais surtout 
parce que je crois que sa sculpture 
qui travaille toujours sur les condi­
tions de la perception, implique 
nécessairement un usager. De même 
que le sculpteur gère l'espace, l'usa­
ger est entraîné par le rythme même 
des œuvres à une démarche qui n'a 
rien d'une contemplation passive, 
d'un point de vue unique. C'est que 
le niveau perceptuel où se situe l'œu­
vre de Poulin est toujours très direct. 
Ici, une structure pesante comme le 
béton, là, légère comme un treillis de 
métal, sollicitent tour à tour notre at­
tention. Des formes apparemment 
simples, des carrés, des triangles, se 
révèlent à l'attention plus complexes 
qu'on l'avait d'abord cru. En réalité, 
ils sont des assemblages que l'œil met 
du temps à saisir et qui ont d'abord 
été «marchés» avant d'être compris. 

Je dirais enfin que les œuvres de 
Poulin ont une relation unique avec 
la mémoire. Ma collègue Johanne 
Lamoureux a parlé à propos de son 
exposition de «quasi-images». On 
pourrait en dire autant de ses dessins, 
qui sont des quasi-images de ses 
sculptures et qui, par leur caractère 
de traces et d'ombre sur le papier, 
déjà transposés dans un autre milieu, 
plus près de cette matière mentale où 
nous conservons l'image de ce qui 
nous a frappés. 

En honorant aujourd'hui Roland 
Poulin, nous rendons hommage à un 
sculpteur qui a su aller aux sources 
de son art, redéfinir d'une manière 
précise et originale les principaux 
paradigmes de la sculpture, je dirais 
même nous fournir les mots d'un 
nouveau mythe des origines de la 
sculpture, sauf que ce mythe n'est pas 
articulé en mots, mais bien en sculp­
tures.» 

LE PASTEL 
MANIFESTE 
Heureuse initiative que celle de 

Monique Brunet-Weinmann qui a 
attiré et rassemblé 58 œuvres d'artis­
tes québécois non pas avec un thème 
mais avec du pastel. Sec ou gras. 

Heureuse réussite de chaleur et 
d'intimité que l'exposition «Pastel 
québécois contemporain» pré­
sentée à la Galerie de l'Université 
du Québec à Montréal du 28 août 
au 27 septembre 1992. Il n'en fal­
lait pas plus pour que la con­
servatrice invitée de la galerie de 
l'UQAM intitule le document qui 
accompagnait l'exposition «Le pas­
tel manifeste» où elle estime que 
«le présent regroupement tend à 
une révélation du pastel.» Toute 
exagération mise à part, c'est plutôt 
grâce à la juxtaposition des styles 
des 15 femmes et des 12 hommes 
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dont la plupart ont accepté de réalis­
er une œuvre originale, que les visi­
teurs ont pu redécouvrir la grande 
facilité d'adaptation du pastel aux 
tempéraments artistiques les plus var­
iés: de Jean-Paul Riopelle à Suzanne 
Dubuc, de Betty Goodwin à Claude 
Blin. Ils ont su profiter de l'occa­
sion qui leur a été offerte de montr­
er leur talent et... de valoriser le 
pastel. 

B.L. 

DIX NOUVELLES 
ŒUVRES AU PARC 
DE SCULPTURES 
DE LACHINE 
Le Parc de sculptures extérieures 

situé à Lachine, en banlieue de Mon­
tréal, a récemment acquis dix sculp­
tures monumentales. Installées début 
octobre, ces nouvelles sculptures, 
obtenues par dons ou par achats, font 
passer le nombre total des œuvres à 31. 

Exposées, pour la première fois, 
l'été dernier dans le Vieux-Port, à l'oc­
casion des fêtes du 350 anniversaire 
de la ville de Montréal, ces œuvres 
avaient été initialement créées pour le 
premier Salon international de la 
sculpture extérieure de Montréal. 
Dominique Rolland, président du Cen­
tre d'art contemporain du Québec à 
Montréal, a organisé ce salon, destiné 
à devenir un événement bisannuel ou­
vert à tous les sculpteurs canadiens et 
internationaux. Parmi les nouvelles 
acquisitions du Parc de sculptures de 
Lachine, se trouvent le Monument 
pourL de Rose-Marie Goulet qui a été 
primé, The Passing Song de Catheri­
ne Widgery, Navigateur de Bill Vazan, 
Espace cubique de André Fournelle, 
Mémoire de 1955 ou 2026 Roberval 
de Pierre Leblanc et Etude pour Ut 
figure, St-Laurent de Miroslav Maler, 
de New York. 

Ces œuvres augmenteront l'éven­
tail de styles et de motifs du Parc de 
sculptures de Lachine tout en l'en­
richissant, pour en faire, sans aucun 
doute, un des principaux lieux d'ex­
position de sculptures monumentales 
au Canada. 

John K. Grande 
(traduit par Monique Crépault) 

LA LUNE, LE SAUMON 
ET L'INDIEN 
«Au commencement, il y avait le 

ciel, les Rocheuses et le Pacifique; les 
forêts, les oiseaux et les poissons. 
Puis sont arrivés les Indiens.» Ainsi 
s'ouvre le film de Maurice Bulbulian, 

intitulé l'Indien et la mer. Il s'agit 
d'un documentaire de deux heures 
produit par l'Office national du film 
du Canada. Au rythme des lunes, le 
réalisateur montre la noblesse et la 
misère des populations indiennes de 
Colombie-Britannique en lutte pour la 
repossession de la mer. Le grand 
mérite de l'illustrateur Ivan Adam est 
d'avoir su montrer avec une seule 
image les trois véritables protagonistes 
du film: la lune, le saumon et l'indien. 

HOMMAGE A 
MADELEINE 
DANSEREAU, 
J O A I L L E R E 

«Entre elle et moi» est un court-
métrage (32 mn) qui rappelle que 
Madeleine Dansereau fut la première 
joaillière au Québec. Mais Mireille 
Dansereau qui a réalisé et qui com­
mente le film, ne peut oublier qu'elle 
est la fille de Madeleine et qu'elle 
aussi est une artiste. C'est pourquoi 
images et commentaires n'évitent pas 
d'évoquer des relations parfois dif­
ficiles et des malentendus qui ont à la 
fois séparé et rapproché les deux 
femmes. Les séquences essentielle­
ment tournées en automne soulignent 
la beauté, l'élégance naturelle, la 
noblesse de Madeleine Dansereau 
que l'on voit, dans son atelier, exer­
cer son art avec un raffinement 
extrême. A la fin de sa vie, incapable 
de travailler les métaux, elle tire 
parti des matériaux les plus inatten­
dus: des feuilles de carton qu'elle 
métamorphose en bijoux ou bien en 
sculptures. Ce film constitue à la fois 
le témoignage d'une fille sur sa mère 
et, par là, une critique historique et 
sociale du Québec, une œuvre d'art 
sur le métier d'artiste, une réflexion 
sur la création. Le registre est celui 
d'une très vive sensibilité marquée 
par une grande retenue, le ton 
demeure d'une très subtile justesse 
quoique parfois la présence (le moi) 
de la réalisatrice souffre d'être trop 
appuyée. 

B.L. 

ZOYA NIEDERMAN 
À LA BIENNALE 
FUJIKANSEI 

Le bronze Arch Figures de l'artiste 
montréalaise Zoya Niederman a été 
retenu parmi les 25 oeuvres fina­
listes au concours de sculpture de la 
première Biennale Fujikansei 
organisée par le musée en plein-air 
Hakone au Japon. 
Le jury, composé de critiques d'art et 
de sculpteurs, a étudié 1109 pièces 
provenant de 47 pays. Les oeuvres de 
tous les finalistes seront exposées en 
permanence au musée en plein-air 
Utsukushi-ga- hara où aura lieu la 
remise des prix le 16 juillet 1993. 

Marie-Claude Tremblay 

REFLEXIONS D'UN 
COLLECTIONNEUR 

Puis-je parler d'art selon mon 
point de vue? Le monde avec lequel 
je suis familier est fait de mots-clés 
ou, si l'on veut, de mots-vedettes. Le 
mot «capital» est l'un des plus im­
portants. La notion de capital, (en­
semble de biens possédés), est 
d'abord associée au monde des af­
faires et porte sur les actions, les 
risques, le social, le foncier etc. 

C'est une erreur de croire que 
tous les hommes et les femmes d'af­
faires ne pensent qu'aux profits et 
aux pertes, à moins d'avoir peu 
d'imagination. Celui ou celle qui cal­
cule ou spécule professionnellement 
sait bien qu'il n'est pas qu'esprit et 
qu'il participe à la grande aventure 
humaine. 

C'est-à-dire qu'il est autant que 
d'autres, conscient du capital géné­
tique, historique, patrimonial et 
autres. Au risque de scandaliser, j'y 
ajoute le capital artistique qui est, 

que cela plaise ou non, une valeur 
immédiate et réelle qui peut varier 
de rien à l'infini... 

L'œuvre d'art offre un mélange 
étonnant de spiritualité et de gain 
matériel. Comment ne pas aimer 
cette activité qui combine nos soucis 
habituels de rendement et notre soif 
naturelle de plaisir esthétique? J'y 
vois la force insidieuse de l'œuvre 
d'art, (je parle ici de tableaux), et 
toute la séduction qu'elle exerce sur 
moi. 

Une bonne partie de nos biens 
est plus ou moins abstraite. La plu­
part des transactions n'existent que 
sur papier. Pour moi, il est agréable 
qu'un avoir soit visible - non seule­
ment visible mais aussi source de 
jouissance. Cette richesse-là est sur 
le mur. Elle m'aide à vivre. Elle re­
hausse mon activité tout en con­
tribuant à ma bonne santé finan­
cière. 

Mon propos n'invente rien, mais 
il est bon de faire le point de temps 
à autre, de se rapporter à une saine 
échelle des valeurs et d'examiner 
son capital avec les yeux d'un hom­
me d'esprit prévoyant. 

Yvon Martin 
Propriétaire, Centre d'Art Morency 
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